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        ***Possibles spoilers***

      

      

      Victoire à Prescott High est le dernier tome de la série Les garçons de Havoc. Pour le meilleur ou pour le pire, vous vous apprêtez à découvrir la fin de leur histoire, celle qu’ils étaient toujours destinés à connaître. Les garçons de Havoc sont peut-être loin d’être des anges, mais ils ont définitivement trouvé une place permanente dans mon cœur. Et Bernadette ? Elle restera l’une de mes protagonistes féminines préférées.

      Ces personnages me sont apparus pendant que je prenais ma douche, si captivants que j’ai dû l’interrompre pour me précipiter sur mon téléphone afin d’en garder une trace et de ne pas les oublier. Après cela, impossible pour moi d’y échapper : je devais raconter leur histoire, et je serai toujours fière d’avoir pu la partager avec vous.

      Si vous n’avez pas encore lu mes autres séries de romances qui se déroulent également dans l’univers du lycée (L’enfer de Burberry Prep, Devils’ Day Party ou Adamson All-Boys Academy), je vous recommande fortement de le faire. Je suis actuellement en train de terminer les deux derniers tomes de ma série Death Brittany Daybreak Motorcycle Club, dont le premier tome est intitulé I Was Born Ruined. L’histoire est très similaire à celle des Havoc dans le ton, l’aspect brut de décoffrage et la caractérisation des personnages.

      Je vous remercie à nouveau de m’avoir rejoint dans le voyage de Bernadette.

      Pour en revenir à notre histoire.

      Aucun imbroglio à prévoir.

      Criez « Havoc ! » et les chiens de la guerre se déchaîneront.

      À la vie, à la mort.

    

  


  
    
      
        
          1

        

      

    

    
      
        
        Callum Park

        Cinq minutes plus tôt

      

      

      L’homme qui a placé le garrot autour de mon cou est un petit malin.

      Il a eu une longueur d’avance sur moi. Pourtant, je ne me laisse pas facilement prendre par surprise. Chapeau l’artiste. J’en aurais ri, si la corde à piano métallique ne s’enfonçait pas dans ma gorge au point de me couper la respiration. Mon agresseur se tourne à droite et entortille les fils autour de mon cou. L’air vient à me manquer et le sang gicle sur ma poitrine.

      J’ai affaire à un expert.

      Mais, dommage pour lui, il a affaire à un dieu des ténèbres.

      S’il s’était attaqué à un autre des Havoc (même Oscar ou Victor), le résultat aurait pu être bien différent et nous aurions pu perdre l’un des nôtres. Mais il ignore que j’ai déjà été étranglé par le passé. Le jour où mes rêves ont été définitivement brisés, le petit ami de ma partenaire de danse a utilisé une chaîne pour m’étrangler par-derrière. À l’époque, je ne savais pas ce que je sais maintenant. Je me souviens juste de la sensation du métal froid contre ma peau, puis de l’épouvantable douleur d’une batte de base-ball qui s’abat sur mon genou gauche.

      Aujourd’hui, la sensation de quelqu’un qui touche à ma gorge réveille toute la noirceur que je garde si prudemment enfouie en moi. La raison de toute cette noirceur ? Aucune idée. Oscar, lui, a un passé empreint de souffrances et de désespoir, et de souvenirs épouvantables, comme les bras de sa mère morte autour de lui et une tombe creusée à son intention. Moi, en comparaison ? J’ai une grand-mère qui m’a élevé correctement, bien qu’elle soit elle-même une meurtrière. Et un rêve qui m’a été volé avec sauvagerie par pure jalousie.

      Intérieurement, je ne suis rien d’autre qu’une poupée brisée, enveloppée dans mon sweatshirt comme dans une cape de la mort, avec une unique obsession : tu m’empêches de retrouver ma Bernadette, siffle le monstre en moi, alors que l’homme derrière moi (très certainement un tueur à gages du Grand Murder Party) tente de me basculer sur son dos. S’il y parvient, c’en est fini pour moi. Bernadette apprendra que je suis mort dans l’enceinte du lycée, à me vider de mon sang par cette entaille, comme un second sourire gravé sur ma gorge.

      Si le fait que je sois vivant la rend heureuse, alors je compte bien le rester.

      J’ai la chance d’être né avec d’excellents réflexes et une force naturelle. Je ne saurais pas l’expliquer, mais mon corps a été façonné de manière à faire de moi un danseur brillant. Et, pareillement, un tueur brillant.

      Anticipant les mouvements de mon adversaire, je contorsionne mon corps à l’unisson avec le sien comme si nous étions en train de danser un tango macabre sur le toit d’une voiture appartenant à un employé de Prescott. Ma main gauche, fermée en poing, frappe l’entrejambe de mon agresseur. Celui-ci grogne, mais la pression ne s’atténue pas sur mon cou. Je compte jusqu’à huit dans ma tête, comme si j’étais au milieu d’un rappel après un spectacle. Des lumières aveuglantes, un public admiratif dont je ne distingue pas les visages, le rideau final.

      Le fil s’enfonce toujours dans ma gorge, la lacérant. Mon corps agit de son propre chef, sans même consulter mon cerveau.

      Observer deux personnes se mouvoir ensemble comme si elles ne formaient qu’un dénote une certaine beauté. Parfois, elles dansent. D’autres fois, elles se battent pour leur survie. Dans tous les cas, leurs corps expriment une forme d’art. L’art du mouvement, occasionnellement sanguinaire.

      La paume de ma main droite s’abat sur son oreille, puis je lui donne un coup de pied de toutes mes forces dans l’aine. Il tombe du toit de la voiture et le garrot se relâche. Je me hâte de le retirer et, ce faisant, mes mains se couvrent de cramoisi. Je saigne abondamment, mais ma carotide est intacte. Pour le moment. Je détesterais finir comme Danny Ensbrook, noyé dans une mare de sang.

      L’homme au sol est habillé tout en noir, mais sans extravagance, avec juste un jean et un tee-shirt sobre. Tout à fait quelconque. Ses cheveux sont châtains et ses yeux marron. Impossible de le distinguer dans une foule.

      Russ Bauer, l’un des tueurs à gages du GMP.

      Voilà qui c’est.

      Je suis un tueur érudit : j’ai mémorisé chaque petit renseignement que notre clan a réussi à obtenir sur leur gang. Son maniement du garrot, voilà ce qui l’a trahi. Ça, et son visage incroyablement banal.

      Un sourire étire mes lèvres lorsque je lève mon pistolet à deux mains. Je dois avouer que je suis flatté. Si Maxwell Barrasso envoie cet homme pour m’éliminer, c’est qu’il doit m’estimer dangereux.

      Tant mieux.

      Parce que je le suis.

      Russ se glisse sous la voiture si vite que je ne daigne même pas tenter ma chance. Je ne dispose que d’un nombre limité de munitions, donc je ne tire que si j’ai la possibilité d’atteindre ma cible. Je saute à terre et me retourne, puis vise et fais feu en direction de la légère ombre que je distingue au-dessous de la voiture.

      C’est à ce moment précis que mon second assaillant apparaît, bien moins prudent que le premier. Il passe l’angle du bâtiment d’un pas hésitant, son arme pointée devant lui. Expire, Cal. Ma frustration ne cesse d’augmenter : mon seul objectif — mon seul et unique objectif — est de protéger les Havoc. Bernadette, en particulier. Ces hommes me font perdre mon temps.

      Je gaspille l’une de mes précieuses balles en la lui collant en plein milieu du front. Mon deuxième agresseur s’effondre au sol comme une poupée de chiffon. Lorsque je reporte de nouveau mon attention sur Russ, je l’aperçois debout sur le capot de la voiture, en train de sortir une arme de poing.

      Trop tard.

      Mon doigt appuie sur la détente avant qu’il n’ait même l’occasion de me mettre en joue. Le sang gicle sur sa main et son arme atterrit à côté du pneu avant du véhicule. Il est légèrement déstabilisé sur ses pieds, mais est suffisamment aguerri pour savoir profiter du moment et se jeter sur moi.

      Sa main tente de saisir mon flingue, mais je le lance aussi loin que je peux, puis libère mon poignet de sa prise et lui assène une droite de toutes mes forces, au point de sentir ses os craquer.

      — Putain de merde ! gronde Russ, manifestement peu habitué à affronter quelqu’un de son niveau.

      C’est précisément ce qui rend les Havoc si dangereux : personne ne s’attend à notre force de frappe. Personne ne nous voit venir.

      Et c’est grâce à ça que nous allons gagner cette guerre : en élaborant un assaut implacable et silencieux sous le couvert de l’obscurité. Une araignée venimeuse peut bien tuer un homme adulte d’une seule morsure pendant son sommeil : qu’est-ce qui nous rend si différents d’elle ?

      Après m’être fait agresser par ces types de Fuller High, après qu’ils m’ont cassé les genoux et pissé dessus à tour de rôle alors que j’étais immobilisé et incapable de me défendre comme je l’aurais voulu, j’ai passé des mois entiers alité, dévasté par la douleur ou anesthésié aux analgésiques, à regarder des vidéos sur mon téléphone et à lire des livres pour m’occuper. Quand j’ai enfin pu sortir de ma chambre d’hôpital, j’ai commencé à appliquer tout ce que j’avais appris.

      Curieusement, un peu de plomb dans la cervelle peut radicalement vous changer.

      La connaissance est un pouvoir à part entière.

      Mais ce type, Russ, est un tueur à gages. Son rôle consiste à faire obéir les membres du gang et à liquider les rivaux et les informateurs. Donc il sait aussi parfaitement se défendre. Il croise les chevilles derrière mes genoux pour me maintenir en place et me donne un coup de poing à revers au visage d’un mouvement fluide. Le sang se répand dans ma bouche.

      J’en reste tellement étourdi que je sens son nom au bord de mes lèvres. Bernadette. Je tuerais le monde entier pour elle. D’instinct, je plie l’un de mes genoux et frappe ses chevilles de ma botte épaisse. Il grogne, mais il porte lui aussi des bottes en cuir, donc, contrairement à ce que j’avais espéré, je n’arrive pas à lui casser la cheville.

      Je lui assène un deuxième coup de pied et, cette fois, ses chevilles se décroisent. Mon dos m’élance terriblement et, à l’arrière de mon crâne, résonne le murmure moqueur d’enfants en train de jouer à « Passe, passera, la p’tite hirondelle ». Passe, passe, passera, la dernière, la dernière, passe, passe, passera, la dernière restera…

      J’ai réussi à retourner Russ, mais ses jambes sont toujours enroulées autour de moi. De mes deux poings, je lui frappe alors le visage. Des os craquent, du sang jaillit. Il sort un couteau de sa ceinture et le dirige d’un geste brusque et rapide vers mon ventre.

      Mes doigts tatoués des lettres HAVOC agrippent son poignet et, de mon autre main, je lui arrache le couteau et le retourne vers son cou.

      — Will ! hurle Russ.

      C’est le seul avertissement que j’ai avant de sentir un courant d’air dans mon dos. Encore un autre. Quelqu’un a envoyé la cavalerie, dis donc… Pourquoi, en revanche, je n’en ai aucune idée. La politicaillerie n’a jamais été mon fort. Je préfère m’exprimer avec les poings.

      Je laisse mon corps basculer sur le côté lorsque Will (dont le nom a été évoqué dans les renseignements que nous avions glanés) saute du toit. S’il avait essayé de me tirer dessus, il aurait eu tout autant de chances de toucher Russ que moi. Ce qui signifie qu’il possède donc une once de loyauté. Intéressant.

      Je me passe une main sur mes lèvres ensanglantées et souris.

      — Je suis impressionné, commencé-je alors que je récupère mon arme de ma main droite et me lève. Je n’étais pas certain que le proverbe « les loups ne se mangent pas entre eux » s’applique encore.

      Sauf aux Havoc, bien évidemment. À la vie, à la mort. Toujours.

      — Ce gamin est taré, affirme Russ en s’étranglant avec son propre sang qui s’écoule de chacune de ses narines. Explose-lui la cervelle.

      Will, un homme d’apparence tout aussi quelconque que son acolyte, récupère son fusil d’assaut sur son épaule.

      Dommage qu’il ne se doute pas de ce qui l’attend.

      Depuis le toit, Oscar lui loge une balle entre les deux yeux. Je renverse la tête pour pouvoir le regarder. Il réajuste sa cible et tire sur Russ, mais, quand je redresse le visage, celui-ci s’est déjà carapaté au milieu de l’allée.

      — Victor a retrouvé Bernadette, et la BAG est arrivée.

      Ahh. Un sourire naît sur mes lèvres. Victor. Je fais confiance à notre leader avec Bernadette. Un calme étrange s’empare de moi et apaise cette douleur de toute beauté qui circule dans mes veines et exige de moi de trouver Bernie, de la prendre dans mes bras, puis de la prendre tout court. Je m’humecte les lèvres, puis j’expire un bon coup pour me débarrasser de ces émotions — temporairement, du moins. Nous aurons le temps, plus tard, de nous retrouver, de nous prendre dans les bras et de faire l’amour. Mais, pour le moment, je dois rester concentré sur toute cette violence en moi qui meurt d’envie de s’exprimer.

      Je me retourne pour fixer de nouveau Oscar, dont les parties blanches de son costume sont parsemées de sang. Étrangement, le rouge ne ressort pas autant sur le noir. N’est-ce pas magique ? Il existe une couleur pour dissimuler les gouttes de sang.

      — Tu gères, O.

      Oscar se fige et tourne brusquement la tête. Il serre les dents, puis disparaît, alors que des bruits de pas derrière moi attirent mon attention. Trois hommes passent l’angle du bâtiment et s’arrêtent en m’apercevant debout ici, vêtu de mon sweatshirt et de mon short, le cou ensanglanté.

      Impossible de me battre avec eux tous en même temps, pas dans ces circonstances. J’ai la tête qui tourne, mais je m’oblige à garder les idées claires. Je pivote et m’élance sur les traces de Russ. Je suis plus rapide que les hommes qui me pourchassent, et c’est bien le seul avantage dont je dispose pour l’instant.

      Je porte une main à ma bouche et laisse échapper un hurlement de loup sauvage. Un loup solitaire à la recherche de sa meute.

      Alors que j’approche de l’arrière du bâtiment, un coup de feu retentit et l’un des hommes derrière moi s’effondre.

      L’œuvre d’Oscar, encore une fois.

      Je reste concentré sur Russ. C’est le genre de types qui, une fois qu’il sent une odeur, revient à la charge sans cesse. S’il s’est déplacé au lycée aujourd’hui, c’est parce que le GMP a décidé que même une part de l’héritage de Victor n’est pas suffisant par rapport au risque que représentent les Havoc.

      Le tueur à gages court d’un pas lourd sur le bitume en laissant une traînée de sang dans son sillage, puis disparaît dans un immeuble abandonné trois rues plus loin. Pas surprenant dans le cœur du quartier sud de Prescott où les friches se comptent par dizaines.

      Je peux pratiquement entendre le pouls de Russ, qui bat à toute vitesse, en partie en raison d’un courage inébranlable et en partie en raison d’un manquement à son devoir. Je m’humecte les lèvres et me glisse discrètement à l’arrière du bâtiment en briques. Je m’accroche au lierre qui grimpe à la surface du mur pour atteindre la fenêtre du premier étage. Deux hommes sont toujours sur mes talons et je les entends pousser des jurons alors qu’ils bataillent avec le lierre.

      Pendant que j’attends qu’il me rattrape, je me déplace lentement et silencieusement dans le noir comme je l’ai appris à Bernadette. Ne bouge qu’avec un objectif en tête, et ne te précipite pas. Montre-toi imprévisible. Ne pense jamais être à l’abri de tout danger, même dissimulé dans l’obscurité la plus totale.

      — Ces petites pourritures ont tué Will, déclare une voix depuis l’étage supérieur. (Elle s’interrompt, puis pousse un juron.) Il est entré ici.

      — Vraiment ? lui répond-on.

      Ma peau me picote en entendant cette deuxième personne et je serre les dents. Il existe différentes sortes de monstres, mais j’ai toujours trouvé que ceux qui manient la sexualité comme une arme sont les pires. La perversion est un péché absolument terrible.

      Qui est-ce que ça pourrait bien être, ça, Callum ? me demandé-je alors que je m’efforce de me rapetisser au maximum pour me faufiler dans l’entrebâillement de la porte d’un vieux buffet. Je la referme prudemment derrière moi et pointe mon arme en direction du léger entrebâillement. La patience est mon point fort.

      C’est aussi ce qui me rend si dangereux.

      Les chiens enragés qui mordent trop vite sont euthanasiés.

      Deux hommes descendent l’escalier, mais la faible luminosité qui pénètre le bâtiment ne me permet pas de distinguer leurs traits. À l’odeur métallique que l’un d’eux dégage, je devine que je viens de retrouver Russ. Quant à l’autre homme… j’espère que le nom auquel je pense n’est pas le bon.

      Maxwell Barrasso n’irait tout de même pas jusqu’à envoyer son bras droit dans un lycée, si ?

      Et en même temps… les forces du GMP n’auraient jamais débarqué à Prescott High si les Havoc n’avaient pas existé. Je m’humecte de nouveau les lèvres et plisse les yeux pour tenter d’aligner mon arme.

      — Où est-ce qu’il est ? demande Russ lorsque les deux hommes qui me suivaient les rejoignent enfin.

      — Il est entré par la fenêtre de la cuisine, indique l’un d’eux.

      Les yeux de Russ se mettent immédiatement à scanner la pièce. Qu’un homme de mon gabarit se planque dans un buffet est peu probable, mais ils vont vérifier quand même. Pas tout de suite, peut-être, mais bientôt.

      — Aucune idée de l’endroit où il est passé, mais Kody est mort.

      — C’est du blond dont on parle ?

      Cette voix… L’une de nos filles avait dit que, lorsqu’elle avait entendu pour la première fois Mason Miller, le bras droit de Maxwell, elle avait eu le sentiment d’avoir déjà tout perdu. Que, quand elle était rentrée chez elle, elle avait pris une douche brûlante et pleuré comme si elle avait été agressée sexuellement.

      Et les filles de Prescott ne parlent pas en l’air.

      Il doit donc bien s’agir de Mason Miller devant moi.

      Je vise sa tête. Si je venais à mourir ici aujourd’hui (ce qui n’arrivera pas), tuer Mason en aurait valu le coup. Il est l’une des armes secrètes de Maxwell. Si nous voulons éradiquer la menace que le GMP fait planer sur Springfield, nous allons devoir liquider Maxwell et Mason.

      À l’instant même où mon doigt se raidit sur la détente, les yeux de Mason se posent sur moi. Je ne distingue pas clairement son visage, qui est baigné dans l’obscurité et dissimulé par des particules de poussière qui dansent dans l’air matinal comme je le faisais à une époque, sans effort, avec légèreté…

      Il se baisse juste avant que je n’appuie sur la détente. Cette balle étant ma dernière, je ne m’embête pas à tenter de tirer malgré tout, parce que je risque fort d’en avoir bien besoin par la suite.

      Mason se relève dans un mouvement si fluide que je me demande si, lui aussi, n’aurait pas été danseur à une époque. Il s’approche sur le sol sale, jonché de capotes et d’aiguilles, et enfonce la porte d’un coup de pied. Des morceaux de bois volent en éclats et pénètrent ma peau, mais je ressens à peine la douleur. Mes doigts aux ongles vernis de bleu agrippent les rebords de la porte et je m’élance de tout mon poids sur Mason.

      Rester au contact avec l’un des hommes qui m’attaquent me permet de réduire les chances de me faire tirer dessus. Mais se battre avec Mason n’a rien à voir avec Russ. Il parvient à se dégager une main et m’assène un coup sous le menton. Je me mords la langue et le sang explose dans ma bouche. Il enchaîne avec une droite qui m’aurait certainement décollé les orbites si elle avait atteint sa cible. Heureusement, je réussis à l’éviter et son poing finit dans le mur.

      Quatre contre un. Des statistiques qui, en temps normal, ne m’effrayeraient pas. Mais Mason est différent. Russ est dangereux. Les deux autres hommes ne sont qu’un complément à ce stade, mais même eux sont d’un niveau au-dessus par comparaison avec les meilleurs éléments du clan Charter.

      Un coude me frappe dans la poitrine avant que je ne comprenne le revirement de tactique de Mason. Il essaie de m’amener vers une fenêtre cassée, certainement là où d’autres membres du GMP m’attendent. Je me retourne, j’empoigne la rampe de l’escalier et je me hisse à travers un barreau manquant. J’ai à peine le temps de retrouver mon équilibre que Russ tire à plusieurs reprises dans ma direction.

      De la poussière de plâtre s’envole tout autour de nous, assombrissant les quelques rares points de clarté dans l’obscurité infinie du bâtiment. Tellement d’édifices abandonnés comme celui-ci sont éparpillés à Prescott… J’ai la chance que les Havoc les connaissent tous par cœur.

      Avant même que je ne trébuche sur le premier corps au sol, je sais que nous avons perdu quelques-uns de nos hommes ici aujourd’hui. Mais je ne peux plus rien faire pour aider les morts, donc je poursuis ma route. Je monte l’escalier jusqu’à atteindre la porte en métal qui mène au toit. Je la pousse de mes deux mains et inspecte les alentours.

      Une dizaine d’années plus tôt, la ville a modifié son plan d’urbanisme pour autoriser la construction de bâtiments les uns sur les autres. L’immeuble voisin se trouve ainsi quasiment à deux doigts de celui dans lequel je me situe. Aucun n’est particulièrement haut, à quatre étages chacun, mais suffisamment pour qu’une chute me soit fatale.

      Je penche la tête sur le côté pour calculer les risques.

      Le bruit de mes poursuivants se rapprochant derrière moi me facilite la tâche : je préfère prendre le risque de tomber et de mourir que de finir entre les mains de Mason. S’il m’attrape, je m’expose à des heures et des heures de torture pour tenter de m’extirper les secrets des Havoc.

      Je ferme les yeux et j’inspire profondément tout en me rappelant le jour où j’avais dansé au studio pour Bernadette, comme un animal qui exécute une sorte de rituel d’accouplement primaire. C’est exactement ce que j’avais fait. J’avais dansé. J’avais supplié. J’avais imploré qu’elle m’autorise à la toucher comme j’avais toujours rêvé de le faire. Je rouvre les paupières et un léger sourire étire mes lèvres.

      C’est ce qui me motive à prendre mon courage à deux mains pour reculer de quelques pas, et m’élancer depuis le bord du toit. Même si mes genoux protestent et que j’aurais adoré être shooté aux analgésiques en cet instant, je fléchis les muscles et saute. J’atterris sur le toit recouvert de gravier de l’immeuble voisin.

      Une douleur atroce m’étreint, depuis mes rotules soigneusement reconstruites jusqu’au reste de mon corps. Je l’ignore. Je suis habitué à la douleur. Tellement, d’ailleurs, que, lorsque je la vois chez les autres (sur le visage de Bernadette, par exemple), je la trouve belle.

      À couper le souffle.

      Je ne prends pas la peine de me relever et rampe jusqu’à un trou à proximité pour m’introduire dans le bâtiment abandonné. Des aiguilles de pin et des murs en plâtre humides m’accueillent. Une odeur de renfermé et d’urine m’assaille (rien d’anormal pour un bâtiment abandonné de Prescott), mais je détecte aussi un discret parfum de fumée et de clou de girofle — signe que quelqu’un se trouve déjà là, en train de fumer, et qui me permet donc d’éviter de me faire exploser la cervelle.

      Je me faufile par une porte ouverte et me plaque contre un mur en briques, le temps de réfléchir une seconde.

      Mason se cachait dans l’autre bâtiment, dissimulé dans le noir. Une fenêtre cassée relie quasiment les deux immeubles. Ça ne m’étonnerait pas qu’il soit en ce moment même en train de passer au travers pour atteindre celui où je me trouve. À sa place, c’est ce que je ferais. Et, tout comme il a anticipé correctement mes mouvements jusqu’à présent, je ne pense pas me tromper non plus. Nous semblons sur la même longueur d’onde tous les deux.

      Je récupère mon arme de poing, que j’avais glissée dans la poche de mon sweatshirt, tandis que mes yeux parcourent la pièce et s’attardent sur le plafond. Je ne me laisserai pas prendre au dépourvu de la même manière que ces types dans le couloir du lycée quand je leur ai tiré dessus depuis le plafond. J’ajuste mon masque de squelette sur le visage. Comme pour tout le reste, les Havoc se créent leurs propres traditions. Des visages de squelette, des hurlements de loups et une copine trop sauvage pour un seul homme.

      Je rampe au sol et jette un coup d’œil à l’angle du mur.

      Je ne vois Mason nulle part.

      Je sors mon téléphone de ma poche et m’apprête à envoyer un texto quand j’entends du mouvement dans la pièce voisine. Russ apparaît dans l’escalier et, quelque part dans l’immeuble, je perçois des bruits émis par plusieurs personnes. Peut-être une dizaine.

      Je serre les dents et finis mon message.

      Imbroglio.

      Le complément parfait au message de Bernie. Le reste de notre conversation est remplie de « où vous êtes ? » et de « deux mecs dans le gymnase, faites gaffe ». Je réussis tout juste à l’envoyer avant que Mason ne sorte par une trappe à environ deux mètres de moi. Je comprends seulement alors que nous nous trouvons dans une espèce de grenier. Il a utilisé l’entrée principale pour me surprendre.

      Je lui envoie un coup de pied en pleine face, mais ça ne le décourage pas. Il agrippe ma cheville et tire, se servant du poids de son corps pour nous faire tomber tous les deux. Nous nous écrasons sur le vieux plancher en bois, qui s’effondre sous notre poids, et nous atterrissons un étage plus bas.

      Alors que je m’évertue à reprendre mon souffle, une douleur aiguë me saisit sur le côté et je tâtonne de mes doigts pour voir ce qu’il en est. Merde, merde, merde. Un morceau de bois m’a transpercé l’épaule dans notre chute, comme si quelqu’un m’avait pris pour un vampire et planté un piquet là pour me tuer.

      — Et oui, tu es humain, au final, murmure Mason avant de donner un coup de pied dans mon arme que je tiens encore à la main.

      Je ne sais plus trop où se trouve mon portable sur le moment. Peu importe. Il faut que je me lève et que je coure. Que je m’enfuis. Je déteste l’admettre, mais je suis dépassé. Je n’aurais pas dû suivre Russ. Trop présomptueux, Cal, beaucoup trop.

      — Je l’ai été, oui, acquiescé-je.

      Je retire le morceau de bois de ma blessure pour l’enfoncer dans la cuisse de Mason. Un simple sifflement de douleur lui échappe, et il me frappe au visage. J’atterris sur le dos, dans une mare de sang qui éclabousse les murs autour de nous comme de nouveaux graffitis. HAVOC est écrit en lettres noires juste au-dessus. Pour marquer notre territoire. Pour le revendiquer.

      — Tu l’es toujours, petit, affirme Mason.

      Il passe une main sous sa veste pour récupérer son pistolet. Une nouvelle explosion retentit alors dehors et me permet de gagner une dizaine de secondes, juste suffisamment pour remettre la main sur mon propre flingue. Je roule sur le dos et tire, non pas sur Mason, mais sur Russ qui apparaît à l’angle avec son fusil d’assaut braqué sur moi.

      Je le touche en plein entre les deux yeux. Mason se retourne vers moi, un froncement de sourcils si sévère que, malgré l’obscurité, je vois que je l’ai surpris. Il me tire dans le bras et un halètement m’échappe, perçant à jour le mensonge que j’entretiens avec moi-même : tu n’es pas invulnérable, Callum Park.

      Non, en effet. Mais je tente si désespérément de m’en persuader qu’il m’arrive parfois de l’oublier.

      Alors que Mason effectue quelques pas dans ma direction, le sol s’affaisse dangereusement sous mon corps.

      — Je crois que je vais te ramener avec moi, déclare Mason d’une voix totalement sérieuse.

      Mais sa bouche, du moins ce que j’en distingue dans le peu de lumière qui filtre à travers la fenêtre condamnée, arbore une moue cruelle. Impitoyable. Féroce. Mason lève le bras et, alors qu’il s’apprête à me tirer dans la jambe, je frappe de ma botte sur le plancher, qui s’écroule.

      Tout comme l’étage au-dessous.

      Je finis au milieu des débris. La poussière m’étouffe et je m’extirpe difficilement des décombres, puis descends l’escalier d’un pas trébuchant, en laissant une traînée de sang derrière moi. Juste avant d’atteindre la porte d’entrée, je récupère une planche de bois par terre et la balance à l’angle de l’escalier. Elle touche l’un des sbires anonymes qui faisaient le guet au pied des marches, si fort que je me demande si je ne viens pas de lui briser la nuque.

      Qu’importe. Il s’effondre au sol et je continue mon chemin.

      Lorsqu’un autre homme apparaît, je me baisse pour l’empêcher de me viser et lui fonce dans le ventre. Il atterrit sur le dos avec un halètement. Le morceau de planche qu’il me reste en main est irrégulier, avec des échardes et des éclats pointus à l’une des extrémités. C’est cette partie-là que j’enfonce dans la peau douce et blanche de son cou. Une fois, deux fois, trois fois. Il émet des gargouillis, mais je n’ai pas le temps ni le loisir de m’assurer qu’il est bien mort.

      Je me rue sur la porte et le soleil matinal pâle m’oblige à cligner des paupières. Je remarque malgré tout les lumières bleues et rouges de la police au loin. Les flics sont au lycée. Un léger soulagement m’envahit. Le SWAT ne va pas tarder. La BAG va aussi arriver. Des journalistes.

      Bernadette va être en sécurité.

      Je trébuche légèrement et réalise que je n’aurais pas l’énergie nécessaire pour retourner jusqu’à l’enceinte du lycée. Mais alors que faire ? Où aller ? Avant de prendre une quelconque décision, je retire mon sweatshirt en le passant par la tête, l’adrénaline m’aidant à ignorer la douleur intense qui me transperce le bras et l’épaule. Je presse le tissu contre ma blessure et garde mon bras ensanglanté plié contre mon ventre pour ne pas mettre du sang partout.

      La dernière chose dont j’ai besoin, c’est de laisser derrière moi une indication de l’endroit où je me trouve à Mason.

      Je m’appuie contre le mur en briques pour ne pas tomber et je m’éloigne d’ici autant que possible. Arrivé devant une maison avec un arrêté de saisie, je capitule.

      Le monde se met à tourner autour de moi et je m’écroule à genoux dans le jardin situé à l’arrière. Mais je continue à avancer, à quatre pattes, et me faufile à travers une fenêtre du sous-sol heureusement vide. J’atterris sur mon épaule et du sang gicle partout.

      Bernadette, j’arrive.

      Je lui fais cette promesse alors même que mes yeux se ferment et qu’une obscurité infinie me submerge.
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        Bernadette Blackbird

      

      

      Je jurerais être habitée par Callum Park lorsque je suis escortée, menottée, hors du bâtiment. Un filet de sang s’écoule le long de mon visage et je ris comme un démon arraché tout droit des portes de l’enfer. Tu es hystérique, Bernie, calme-toi. Tout ce que je veux en cet instant, ce sont mes hommes. Juste mes hommes.

      — Bernadette, souffle Sara alors que je descends l’escalier devant les portes du lycée.

      Je viens de défoncer le visage de James Barrasso avec un cale-porte. C’est ainsi qu’il était destiné à finir, ce pervers qui couchait avec sa sœur. Tué par une babiole rapportée d’une visite à un parc national. C’est ainsi qu’il méritait de partir. Cette raclure me donnait la chair de poule.

      Je pousse un hurlement de loup sauvage, tandis que les flics me forcent à monter sans ménagement à l’arrière d’une ambulance, l’un d’eux grimpant à l’intérieur avec moi et les secouristes qui ont l’air nerveux. Victor répond à mon hurlement, puis toute une série de hurlements résonne dans le lycée. J’aperçois brièvement mon mari, qui est violemment hissé à l’arrière d’une autre ambulance, d’une façon qui me paraît loin d’être exemplaire.

      Nous ne sommes pas les méchants dans cette affaire.

      Nous sommes les Havoc.

      Nous avons défendu notre établissement. Nous nous sommes battus pour notre ville. Nous ne devrions pas être ceux qui ressortent du campus avec les menottes aux poignets.

      Les yeux de Vic, ces deux puits d’obsidienne qui semblent détenir tous les secrets de l’univers, croisent les miens. La couronne est toujours juchée sur mon crâne ensanglanté, déposée là par ses mains tatouées, un symbole du lien indestructible qui nous unit. Victor et moi sommes connectés d’une façon incroyable, comme un signe infini qui n’a ni commencement ni fin.

      Les portes de son ambulance sont claquées et un petit cri m’échappe quand je perds le contact visuel, comme si je venais de recevoir une gifle. Mon estomac se noue et je m’humecte les lèvres pour retenir un gémissement de douleur. Mais je ne montrerai rien devant ces connards, devant Sara Young ou l’inspecteur Constantine.

      Où sont mes autres hommes ? Je dois les trouver.

      L’adrénaline me quitte et j’ai l’impression de me prendre un seau d’eau glacée en pleine figure. Je commence à me débattre.

      — Retirez-moi ces foutues menottes ! m’écrié-je en me tortillant pour essayer de m’en libérer. Où sont mes autres copains ?

      Je tourne la tête pour découvrir Sara Young en train de m’étudier. Constantine se trouve juste derrière elle, et il pousse un juron avec un froncement de sourcils quand nos regards se croisent.

      — Je ne suis pas en état d’arrestation. Je n’ai rien fait de mal. Laissez-moi partir.

      Je m’interromps et m’humecte les lèvres. Je me sens d’humeur insolente aujourd’hui. Quand je me suis levée ce matin, j’ai mis une teinte de rouge à lèvres qui me rappelle la matière cérébrale que j’ai vue lorsque j’ai tiré dans la tête de cette raclure du GMP à la cafétéria.

      Unhappy Goodbyes. « Des adieux malheureux ». Qui donne ce genre de noms à des rouges à lèvres ? Il faut être psychotique.

      — Que s’est-il passé, Bernadette ? me demande Sara en posant sa main sur l’épaule de la policière qui m’avait accompagnée dans l’ambulance.

      Elle descend et Sara monte à sa place. Je ne peux que la regarder droit dans les yeux et lui sourire.

      — Ils sont venus nous chercher, réponds-je alors que la couronne glisse légèrement à l’avant de ma tête.

      Je suis couverte de sang — du sang qui ne m’appartient pas pour la plupart. J’ajuste ma position et les menottes cliquettent à mes poignets. Juste derrière Sara, j’aperçois l’entrée de Prescott High.

      Parfois, le lycée m’apparaît comme une prison. D’autres fois, comme un sanctuaire.

      Peut-être que, comme moi, si ce lycée devait posséder des ailes, l’une serait celle d’un ange, l’autre celle d’un démon en cuir noir. La dualité. La vie n’est que dualité.

      Les élèves affluent maintenant par les portes d’entrée, comme une nuée d’oiseaux chassés de leur nid par un faucon. Mademoiselle Keating se tient au milieu de la rue avec un groupe d’élèves. Son bras déjà blessé saigne de nouveau, mais son menton est levé. Je parie qu’elle a encore accompli un geste héroïque aujourd’hui.

      Héroïque. Un adjectif qui définit parfaitement mademoiselle Breonna Keating.

      — Où sont mes copains ? répété-je à Sara.

      Mon regard croise brièvement les yeux marron foncé de la proviseure adjointe avant que les portes de l’ambulance ne se referment. Un léger grognement de frustration m’échappe. « Fliquette » me dévisage comme si j’étais une énigme qu’elle comptait bien résoudre.

      — Qui es-tu ? finit-elle par me demander.

      Soit elle ne comprend pas l’intensité de la colère qui m’habite, soit elle s’en contrefiche. Je me tourne vers elle et mon corps se met à trembler. La douleur commence à se réveiller sévèrement. Partout. Je me suis fait méchamment rouer de coups, aujourd’hui.

      — La reine des Havoc.

      Je m’adosse ensuite contre la paroi et ferme les yeux. Où êtes-vous, les gars ? me demandé-je alors que l’ambulance démarre. Où êtes-vous ?

      Si l’un d’eux n’est plus là…

      Que l’univers m’en soit témoin : je réduirai la Terre entière en miettes pour me venger.

      J’espère que Maxwell Barrasso appréciera de retrouver son fils avec le visage enfoncé et les yeux crevés.

      Parce que ce n’est que le commencement.
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      — Dites-moi qu’ils sont en vie, répété-je pour ce qui me semble être la centième fois.

      Je lève une main et me la passe sur la bouche. J’ai tellement l’habitude de me retrouver avec la matière cireuse de mon rouge à lèvres sur la peau pâle de mes doigts que je me sens presque trop propre, comme si j’avais frotté mes lèvres jusqu’au sang et que le savon poudreux me restait en bouche.

      Mais, après avoir été éclaboussée de tout ce sang, j’avais bien été obligée de me décrasser…

      Sara Young me fixe depuis l’autre côté du plan de travail. Après que la police a pris des photos de moi encore ensanglantée et conservé mes vêtements comme preuves, j’ai été autorisée à venir me doucher ici.

      — Vous me devez bien ça, non ? insisté-je.

      Ma langue écorche l’intérieur de ma bouche comme du papier de verre. Sara Young me regarde avec un œil neuf comme si, elle aussi, s’était rendue coupable d’un jugement hâtif à mon encontre. Comme si, elle aussi, m’avait sous-estimée.

      Malheureusement pour moi, elle ne commettra plus cette erreur.

      — Tu sais… commence-t-elle.

      Elle change de position contre le plan de travail et baisse le menton sur sa poitrine. Ses yeux sont fermés, mais je ne doute pas un seul instant que ses oreilles sont attentives au moindre de mes mouvements.

      — Je pensais t’avoir cernée, Bernadette.

      Elle relève soudain les yeux vers moi et son regard de biche ne semble plus aussi doux.

      — Tu étais triste. Je le voyais dans ton regard. Là-dessus, je suis sûre de moi.

      — Dites-moi juste si mes copains sont encore en vie, répliqué-je d’une voix hargneuse.

      Je me retiens d’enfoncer mes doigts dans mon crâne jusqu’au sang. J’ai besoin de m’occuper les mains pour m’empêcher de les poser sur elle. J’ai envie de la secouer. Elle sait que le suspens est en train de me tuer à petit feu.

      Six heures, quatre minutes et trente-deux secondes plus tôt, un homme assassinait Stacey Langford d’une balle en pleine tête et je me retrouvais à me vider de mon sang à Prescott High comme jamais auparavant. La police a saisi mon téléphone et je n’ai pas été autorisée à consulter un ordinateur. Bon sang, à ce stade, je serais même prête à me rendre jusqu’à la toute dernière cabine téléphonique de Springfield, juste à l’angle de la rue. Elle est aujourd’hui utilisée comme lieu de passe par tous les prostitués de la ville.

      Mais, en cet instant, je presserais volontiers ce combiné répugnant contre mon oreille s’il le fallait, simplement pour entendre la voix de mes hommes. Victor va bien, bien sûr, mais je ne l’ai pas revu depuis que nous avons été embarqués dans deux ambulances séparées devant le lycée.

      Son visage, les traits tirés mais déterminés, a été la dernière chose que j’ai aperçu de lui.

      De mes deux mains, je ramasse la couronne que Victor m’a donnée et l’examine avec un froncement de sourcils. Pourquoi donc est-ce que je me trouve dans la maison de Sara Young et pas au commissariat ? Ou chez Aaron ? Soit je suis en état d’arrestation, soit… je ne le suis pas.

      De toutes les affaires qu’ils ont saisies, curieusement, ils m’ont autorisée à garder cette satanée couronne.

      Je relève la tête vers Sara dont le regard reste concentré sur moi. Ses yeux me transpercent, comme des épées aiguisées prêtes à se battre pour rendre justice.

      — Tu es impliquée jusqu’au cou dans toute cette affaire, en réalité, n’est-ce pas ? me demande-t-elle d’un ton accusateur comme si j’avais réduit en charpie sa petite vie parfaite et anéanti ses rêves en les confrontant au mur de la réalité. Tu n’es pas venue chercher mon aide. Je ne suis qu’un obstacle que tu dois surmonter.

      Je remets la couronne sur la tête, juste histoire de sentir son poids. Mes yeux se ferment de leur propre chef et j’inspire longuement. Si quelqu’un m’avait dit en août dernier qu’au mois de janvier suivant je serais assise dans la maison d’un flic avec, sur le crâne, une couronne offerte par l’un des hommes les plus dangereux à avoir fréquenté Prescott High, je lui aurais ri au nez. Qu’est-ce qu’il se passe ? Qu’est-ce que je suis en train de faire ?

      Je connais les réponses à ces questions aujourd’hui. Je les connais très certainement depuis le tout début, en réalité. Parfois, un événement traumatique vous sert d’électrochoc et permet de vous réveiller pour voir en face la personne que vous êtes censée devenir.

      — Je n’ai rien fait de mal, déclaré-je en rouvrant les yeux.

      Une lueur dans mon regard semble mettre la jolie flic mal à l’aise, au point qu’elle se dandine légèrement. Très bien. C’est la réaction que j’attends d’elle. Elle devrait être terrifiée, même. Des Havoc. Du GMP. Du fait qu’elle se soit immiscée au cœur de notre guerre de territoires.

      J’ai tué James Barrasso ; je lui ai fracassé le visage avec le cale-porte de monsieur Darkwood.

      Ce n’est pas le genre d’actes sur lesquels Maxwell Barrasso est susceptible de passer l’éponge, bien qu’il soit celui qui a envoyé ses hommes dans mon lycée.

      — Bernadette, on a découvert dix-sept hommes morts, tous avec des tatouages qui les relient à un gang figurant sur la liste des gangs les plus dangereux des États-Unis établie par le FBI. Des hommes comme eux…

      Elle s’interrompt et se frotte le visage des deux mains, une rare fissure dans le rôle de chevalier blanc qu’elle s’est attribué.

      — Pourquoi ces hommes-là se trouvaient dans ton lycée ? Hmm ? La seule réponse qui me paraît logique, c’est qu’ils te cherchaient toi.

      — Ils en avaient après Stacey Langford.

      Mon cœur se serre en repensant à l’intrépide blonde, cheffe d’un clan loyal. Les filles qui travaillaient à ses côtés doivent être dévastées. Il faut que nous les prenions sous notre aile, décidé-je immédiatement. Compte tenu de tout ce qu’il s’est passé, ce serait la moindre des choses. D’autant que Stacey les a bien formées. Elles seront un atout pour les Havoc.

      — Stacey Langford, répète Sara Young avant de s’emparer de son portable sur le plan de travail pour, je suppose, ouvrir le dossier qu’elle possède certainement sur Stacey. Dix-huit ans, un père avec un casier long comme le bras, une mère disparue dans des circonstances troubles, et…

      — Stacey était une fille bien, la coupé-je.

      Je sens monter en moi la colère, comme des bulles dans une casserole d’eau bouillante qui n’est pas à l’abri de déborder et de la brûler. Aujourd’hui, je n’ai pas la patience pour ses manières de petite privilégiée. Pas quand le destin de mes hommes est aussi incertain.

      Hael, Aaron, Oscar ou Callum pourrait être mort.

      Putain de merde.

      Des tremblements se mettent à parcourir mon corps sans que je ne puisse l’en empêcher. Peu de choses peuvent encore me secouer dans ce monde, mais s’il y en a bien une qui y parvient, c’est cette éventualité-là. Ne vous avisez pas de me briser le cœur, bande de trouducs.

      Je pose mes paumes à plat sur la surface en granit brillant du plan de travail couleur sable. Tout est tellement fade dans cette maison que j’espère sincèrement pour Sara qu’il s’agit d’une location Airbnb et pas de sa vraie maison.

      — Stacey était une fille bien, répété-je. Elle était bien plus qu’un simple dossier sur votre téléphone.

      Je secoue la tête. J’ai déjà revécu plusieurs fois cet instant dans le couloir et, même si je sais que je n’aurais pas pu sauver Stacey, j’aurais aimé que les choses se passent différemment.

      Sara inspire et retient son souffle si longtemps que j’ai peur qu’elle s’évanouisse. Quand elle finit enfin par expirer, elle avance d’un pas et pose ses mains sur le plan de travail à une dizaine de centimètres seulement des miennes.

      Mon corps tout entier est douloureux, comme si je venais de ressortir d’un cycle de lavage dans une machine. Les médecins du Joseph General m’ont assuré que, si j’avais craché du sang, c’était uniquement parce que je m’étais cassé une dent et mordu la langue pendant la bagarre. Les dégâts auraient pu être bien pires, comme une hémorragie interne. Ils ont tenu à me faire une prise de sang et quelques examens, sans que je sache pourquoi ça leur a paru nécessaire.

      — Bernadette, tu n’es pas en état d’arrestation pour le moment. Cependant, insiste-t-elle d’un ton menaçant, tu intéresses la justice.

      Je suis épuisée et j’aimerais juste aller me coucher.

      — Pourquoi est-ce que je suis chez vous ? Est-ce que c’est la procédure standard, d’amener une personne qui intéresse la justice dans la maison d’un agent fédéral ?

      — J’essaie de t’aider, Bernadette. Si je t’ai amenée ici, c’est parce que j’ai une offre à te faire.

      Sa bouche rose arbore une moue maussade et ses yeux se sont assombris depuis qu’elle est entrée dans le lycée et a constaté le carnage qui s’étalait devant elle, comme s’il s’agissait de la fin du monde.

      Sara se détourne pour rassembler plusieurs feuilles, qu’elle dépose ensuite devant moi. Je les fixe un instant, puis relève le visage vers elle.

      — Pardon, mais je ne connais pas le jargon juridique. Qu’est-ce que c’est ?

      — L’immunité complète pour toi… en échange d’informations et de ton témoignage, répond Sara en pianotant de ses doigts sur le tas de feuilles.

      — Mon témoignage ?

      La chair de poule recouvre ma peau. J’ai envie de rentrer à la maison. J’ai envie de voir mes hommes. Rien d’autre n’arrive à pénétrer mon cerveau en dehors de ces deux pensées : rentrer et me rouler en boule dans le lit avec eux. Si je le leur demande gentiment, ils accepteront peut-être de tous se joindre à moi ?

      — Contre Pamela.

      Sara croise les bras. Encore. Je crois avoir détecté là un mécanisme de défense chez elle. Comme Vic qui se frotte le menton, Cal qui rabat sa capuche sur la tête, Oscar qui se plonge dans son iPad… Stacey Langford qui fixe son téléphone avec des yeux vides et lointains. Bon sang. Nous aurions dû la protéger.

      Ce qui lui est arrivé est de notre faute.

      Ce moment à la cafétéria où elle a annulé sa demande d’aide auprès des Havoc me hantera jusqu’à la fin de mes jours.

      — Ma mère ? relevé-je en fronçant les sourcils.

      Je ne suis pas idiote : j’ai bien entendu le plan des garçons. Celui de faire porter le chapeau à Pamela pour le meurtre de Neil. Si Sara me demande de témoigner, c’est qu’elle a dû trouver des preuves allant dans ce sens.

      — Oui, soupire Sara.

      Après quelques minutes de silence, elle sort de la pièce et me laisse regarder les papiers devant moi. Hors de question de devenir une indic ou une témoin pour les flics. Bonjour le suicide social. En plus, de quoi ça aurait l’air, pour la femme des Havoc, de s’abaisser à ce genre de pratiques ? Je repousse les feuilles et me passe une main dans les cheveux.

      Lorsque Sara revient, elle me rapporte une boîte familière. Elle la dépose sur le plan de travail à côté de moi. Je n’y touche pas. Pas tout de suite, du moins. Je ne veux pas qu’elle se rende compte de l’importance que tient cette boîte à mes yeux. Les mots Vieux devoirs me fixent, dans une écriture féminine tout en boucles.

      — On a gardé ce dont on avait besoin, me prévient Sara en posant une main sur mon épaule dans un geste qui se veut réconfortant.

      Mais ma peau me démange avec l’envie de me dégager. Je ne veux pas qu’on me réconforte ; je veux qu’on me rende mon téléphone. Je veux voir les Havoc.

      — Tu peux récupérer tout le reste.

      — Est-ce que je suis libre de partir ?

      Je pose la question, même si je sais d’avance que les événements survenus au lycée ne peuvent en aucun cas m’être imputés et qu’aucune charge ne peut décemment être retenue contre moi. Il s’agit de légitime défense. Évidemment, le fait que le GMP débarque à Prescott suffit à pousser Sara à s’intéresser davantage aux Havoc, mais je ne peux être condamnée pour m’être défendue face à des suprémacistes blancs qui portaient des cagoules et des armes équipées d’un silencieux.

      — Oui, me dit-elle avec précaution (et je sens à son intonation qu’elle n’en a pas fini avec moi — loin de là). Mais je voudrais que tu réfléchisses à cette offre, Bernadette. Le procureur ne la réitérera pas une deuxième fois.

      — Ramenez-moi chez moi, s’il vous plaît.

      Sara me dévisage quelques instants, puis acquiesce. Elle récupère les papiers et les glisse soigneusement dans une chemise kraft. Je me saisis de la boîte contenant les affaires de Pen et me dirige vers la porte d’entrée.

      Le malaise qui plane dans la ville est évocateur du danger et des changements à venir.

      Ces changements, nous sommes les seuls à les maîtriser.

      Sara a besoin d’un informateur pour nettoyer les rues de Springfield ?

      Elle peut aller se faire voir.

      Nous prenons soin les uns des autres à Prescott.

      Et le GMP… est désormais devenu le problème des Havoc.
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        Victor Channing

      

      

      Mes paumes frappent la vitre des portes-fenêtres menant au Bordeaux, un bar à vin huppé d’Oak River Heights qui sert des escargots et du pâté en guise d’amuse-bouche. C’est l’endroit le plus prétentieux qu’il m’ait été donné de voir. Les portes s’ouvrent avec fracas et l’hôtesse sursaute. Je la fusille du regard et elle se recroqueville derrière le mur en pierre décoratif comme une violette qui se flétrit.

      — Excusez-moi, monsieur, mais le port d’une veste est obligatoire, minaude un homme alors que je passe en coup de vent devant lui, du sang séché encore sous mes ongles.

      Son goût métallique me reste même toujours en bouche. Vêtu d’un tee-shirt blanc et d’un jean propres, j’ignore le maître d’hôtel et poursuis mon chemin. Je n’ai pu prendre qu’une rapide douche au commissariat et j’aurais bien besoin d’en reprendre une autre, mais les affaires n’attendent pas.

      Je m’arrête à côté de la table où Ophelia et Trinity sont installées. Je croise les bras sur ma poitrine tandis qu’elles lèvent toutes les deux le regard vers moi. Il est rare que ma mère se laisse surprendre, mais une lueur qui s’apparente à de la peur apparaît brièvement dans ses yeux noirs avant qu’elle ne se reprenne.

      — Victor, assieds-toi, m’invite Ophelia en sirotant son verre de vin.

      Trinity me semble quelque peu pâle. Est-elle déjà au courant que son demi-frère est mort ? Ou devrais-je dire son amant ? Putains d’incestueux tous les deux.

      — J’ai accepté ce petit marché pour une bonne raison, commencé-je en désignant vaguement Trinity Jade d’une main.

      Cette dernière cligne des paupières et me dévisage de ses yeux dont la couleur me rappelle la sciure de bois. C’est ce qu’elle m’évoque : quelque chose d’ennuyeux. De poussiéreux. D’inutile. De jetable. Comme un déchet, en somme. La simple idée de me marier ou de coucher avec une femme comme elle ne me viendrait même pas à l’esprit.

      Tout le monde sait que les filles de Prescott sont les plus douées au lit, de toute façon.

      J’esquisse brièvement un sourire en coin, qui disparaît bien vite. Les événements de la journée m’ont pris complètement par surprise, alors même que j’étais persuadé d’être paré à toutes les éventualités. Accepter d’épouser Trinity était censé éloigner le Grand Murder Party de mes côtes. Au lieu de quoi, mon lycée se retrouve secoué par une fusillade. Totalement inacceptable.

      — De quoi est-ce que tu parles ? s’interroge Trinity.

      Elle lisse ses mains sur ses cuisses et me fixe comme si elle adorerait me chevaucher jusqu’à épuisement. Je soutiens son regard sans cacher mes propres sentiments à son égard et j’attends qu’elle frissonne pour reporter mon attention sur ma génitrice.

      — Je ne sais pas, laisse-moi réfléchir…

      Un rire sarcastique m’échappe et résonne comme le claquement d’un fouet. Je sors de ma poche un téléphone que j’ai emprunté et j’affiche à l’écran un article de journal avant de le balancer sur la table. Un lycée des quartiers pauvres dévasté par une fusillade. N’est-ce pas fantastique, la façon dont ils se sentent obligés de mentionner que Prescott est un quartier pauvre ? Comme si ça avait une quelconque importance.

      — … peut-être le fait que le GMP a envoyé plus d’une dizaine d’hommes dans mon lycée ce matin ?

      — Nous n’étions pas au courant, répond Trinity en jetant un coup d’œil à Ophelia.

      Si je me fie à son expression, je ne crois pas qu’elle sache que James Barrasso est mort. Ou alors elle est tout autant psychopathe que ma mère et s’en contrefiche.

      — Ça ne faisait pas partie de notre plan, continue-t-elle. James en était responsable. Son père va devoir avoir une conversation…

      — James est mort, l’interromps-je.

      Parce que je veux que cette nouvelle la blesse. Je veux voir sa réaction.

      Elle se contente de me fixer comme si je parlais une langue étrangère. Si Hael m’avait accompagné, je lui aurais demandé de traduire en français. Peut-être que cette garce d’intello aurait alors mieux compris ?

      — Monsieur, je me dois d’insister pour que vous enfiliez une veste, intervient de nouveau le maître d’hôtel en s’approchant de moi comme d’un chien enragé, qui baverait et tirerait sur la chaîne qui l’entrave.

      Mais je ne suis pas un animal, même si Bernadette m’en donne le sentiment. Bon sang, j’ai besoin d’être à l’intérieur d’elle. Il faut que je rentre et m’enfonce en elle pour que sa douce chaleur m’enveloppe. Ça, ça me calmera. Elle est la seule à pouvoir m’apaiser.

      Maiiiis… je suis un monstre raisonnable.

      Je lui prends la veste des mains et la mets. Après tout, les employés ici ne sont rien d’autre que des esclaves des riches. Ils sont payés une misère, qui ne couvre même pas l’ensemble de leurs factures, pour être aux petits soins avec ces gens. Pourquoi est-ce trop demandé que de donner aux personnes qui travaillent un salaire minimum vital ? Comment est-ce qu’un sujet comme celui-là peut être controversé et clivant pour nos hommes politiques ?

      Je m’assieds, m’empare de la bouteille de vin en espérant qu’elle coûte une petite fortune et siffle ce qu’il en reste en une seule gorgée. D’apparence, je suis le calme incarné. Intérieurement, je bous de rage. Un leitmotiv tourne en boucle dans ma tête : contiens ta colère, Vic ; manie-la comme une arme.

      Ophelia reste concentrée sur moi, le corps crispé, comme si elle avait peur que je craque enfin et que je la tue là, ici et maintenant.

      Maiiis… je suis aussi un monstre prudent.

      Finir en prison signifie « plus de Bernadette ». Plus moyen de la protéger. Plus moyen de coucher avec elle. Plus moyen de la prendre dans mes bras et d’embrasser ses larmes. Elle est tout pour moi. Tout. Et je ferais n’importe quoi pour elle… même ça.

      Je ne m’aventurerais pas à mettre des mots sur ce que « ça » implique vraiment, mais l’idée reste tapie au fond de mon esprit, accroupie dans les ténèbres comme Callum. Callum. Où est-il ? Où est Hael ? Aaron ? Oscar ? Je ne peux localiser aucun d’entre eux.

      Je sais au moins que Bernadette est en sécurité.

      Pour le moment.

      Mais nous avons un sérieux imbroglio à éclaircir.

      — James est mort ? répète Trinity d’une voix qui sonne creux, ses traits de porcelaine sculptés en une expression de désintérêt poli.

      — Il est mort, confirmé-je une nouvelle fois, assis dans ce restaurant affreux aux murs en pierre et au plafond bas, avec son orchestre dans un angle et ses bouteilles de vin à mille dollars à chaque table.

      C’est pour cette raison que cet endroit se nomme « Bordeaux » : seules des bouteilles de vin exclusives d’une valeur de plus de vingt mille dollars sont proposées au menu.

      — Je l’ai tué de mes propres mains.

      Mensonge. Mais je ne peux pas laisser Trinity ou Maxwell (qui va l’apprendre par le biais de Trinity, évidemment) savoir que ma femme est celle qui a asséné le coup fatal. Si quelqu’un doit subir des représailles pour sa mort, ça devra être moi.

      Être le chef, parfois, ça craint.

      Je pianote de mes doigts sur la table. Je suis tellement perturbé en cet instant que je suis tenté de tuer ces deux femmes sur-le-champ. Mais ça ne réglerait pas nos problèmes avec le GMP. Ou la police. Tu es un monstre responsable, un monstre prudent et un monstre soigné. Ne crée pas un bazar que tu ne peux pas nettoyer ensuite, Victor Channing.

      — Veuillez m’excuser, déclare Trinity en se levant si soudainement que le serveur, qui se précipite pour l’aider avec sa chaise, n’arrive pas à temps.

      Avec de petits pas assurés, elle se rend aux toilettes et me laisse seul avec Ophelia Mars.

      Je lui jette un coup d’œil.

      — Tu te rends bien compte que cette histoire change tout, pas vrai ?

      Elle sirote son vin, les yeux fixés devant elle, sur tous ces imbéciles curieux qui cancanent et remplissent le restaurant. Dans sa robe ébène en soie et avec ses cheveux rassemblés en un chignon, ma mère est l’incarnation même de l’élégance. Je lui ressemble comme deux gouttes d’eau, en hyper masculin plutôt qu’en hyper féminin. Si j’ai une fille, je parie qu’elle sera le clone d’Ophelia. Notre patrimoine génétique est particulièrement fort de ce côté-là de la famille.

      — Laisse-moi en discuter avec Maxwell. Tout ceci n’était qu’une immense erreur.

      — Je ne peux pas ramener son fils à la vie, ironisé-je.

      Aucuns pourparlers de paix entre le Grand Murder Party et les Havoc ne sont désormais envisageables. Leur gang va s’en prendre à nous par tous les moyens possibles.

      Sommes-nous capables d’y faire face ? Rien n’est moins sûr.

      Pas en confrontation directe, je dirais.

      Nous sommes plus forts sous le couvert de l’obscurité.

      — Laisse-moi en discuter avec lui, insiste Ophelia en daignant enfin me regarder.

      Même en cet instant, elle ne peut s’empêcher de comploter. Je peux voir les rouages de son cerveau tourner à plein régime. Et, à sa façon de me fixer, je comprends qu’elle s’imagine que je suis également en train de comploter contre elle. Parce que les personnes qui passent leur temps à manigancer soupçonnent tout le monde de faire pareil.

      Dans ce cas précis, au moins, elle n’a pas tort.

      Je secoue la tête et un rire sardonique m’échappe.

      — Discuter de quoi avec lui ? lui demandé-je en penchant la tête pendant que je l’étudie comme un loup qui ne comprend pas pourquoi sa proie s’obstine à courir alors qu’il est clair qu’elle finira bientôt allongée en sang dans la neige, sous ses crocs.

      — Laisse-moi juste un peu de temps, Victor, me lance-t-elle d’un ton mauvais, ses doigts se resserrant légèrement autour de son verre de vin.

      Ah, voilà. Son masque de porcelaine se fissure enfin. Elle a compris que ce retournement de situation sentait le roussi autant pour moi que pour elle. Conformément aux souhaits de ma grand-mère Ruby, si je meurs, mon héritage revient entièrement à une œuvre de bienfaisance.

      Ne serait-ce pas dommage pour ma mère ?

      — Mes hommes se tiendront prêts, affirmé-je.

      Je sais que chaque bribe d’informations que je lui donne arrivera aux oreilles de Maxwell.

      — On attendra jusqu’à lundi que Maxwell nous présente officiellement ses excuses. Tu as une semaine, Ophelia.

      Je me penche vers elle et plonge mon regard dans le sien. Je veux qu’elle saisisse bien que je suis des plus sérieux.

      — Une semaine, répété-je.

      Je me lève et repars avec la veste sur le dos.

      Le restaurant peut l’ajouter à la note de Trinity.

      Car Dieu sait qu’Ophelia ne peut pas se permettre de la payer elle-même.
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        Bernadette Blackbird

      

      

      Sara Young se gare dans l’allée de la maison d’Aaron. Mon cœur se serre quand je vois que toutes les fenêtres sont plongées dans le noir. La Bronco et la Firebird ne sont pas là. Même la Harley de Vic ne semble pas être encore de retour. De l’autre côté de la rue, deux agents en uniforme sont assis dans une voiture de patrouille et surveillent la maison.

      Est-ce qu’ils sont là pour assurer notre protection ou pour traquer nos moindres faits et gestes ?

      — Est-ce que je peux récupérer mon téléphone, s’il vous plaît ? lui demandé-je en me tournant vers elle.

      Je ne connais pas les règles qui s’appliquent pour les portables, les fouilles, et tout le toutim. Je sais cependant que Sara avait un mandat de perquisition et que son équipe n’a eu aucun mal à pirater mon mot de passe.

      Elle éteint le moteur et laisse la voiture refroidir.

      — Pas maintenant, non.

      Je soupire si profondément qu’on croirait que le monde s’écroule autour de moi.

      — Est-ce que tu veux bien me dire ce que « imbroglio » signifie ?

      Mes lèvres frémissent.

      — Une situation confuse et d’une grande complexité, récité-je de mémoire la définition du Larousse. Pourquoi ?

      Je détourne mon regard du tableau de bord pour le poser sur le petit visage de Sara. Elle est tellement… adorable. Comme une petite fée espiègle. Tout l’opposé de moi. Quand je m’aperçois dans le miroir du pare-soleil, mes lèvres pulpeuses et la forme de mes yeux ressortent. Sans mon maquillage habituel, je parais bien trop jeune. Cette vision me perturbe et je rabats le pare-soleil.

      — On est vraiment obligées de continuer à jouer à ce petit jeu-là ? s’interroge Sara en perdant légèrement sa patience pourtant si bien maîtrisée. Tu as envoyé le mot « imbroglio » par texto à peu près au moment où la fusillade a commencé. Pourquoi ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Est-ce que c’est un code secret ?

      — J’ai le droit de garder le silence, si je ne me trompe pas ? Je ne suis pas en état d’arrestation et je n’ai rien fait de mal. Tous les hommes que j’ai tués aujourd’hui l’ont bien cherché. On ne débarque pas dans mon lycée pour déclencher une guérilla avec mon clan.

      Sara ne répond rien tandis que j’ouvre la portière et descends. Je réalise soudain que si Prescott High, un établissement public étroitement surveillé par la police ces derniers temps, n’effraie pas le GMP, alors la maison d’Aaron ne le dissuadera pas non plus.

      Nous allons devoir déménager.

      Merde.

      — Est-ce que ça vous embêterait de m’accompagner à l’intérieur ? demandé-je en haussant un sourcil et en me penchant par
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